De  ce  qui  s^est  passé  à Nancy. 

Du  3 1 Août  1790. 

3*  E voudrais,  Cher  Lecteur,  mettre  sous  îes  yeux  une  description  moins  odieuse 
que  celle  qui  est  ici  tracée;  je  désirerais  la  nuancer  d’une  couleur  qui  pourrait  ca- 
cher l’indigne  rébellion  d’une  ville  qui  est  à juste  titre  une  des  plus  belles  et  des  plus 
fiorissanres  du  Royaume.  Mais  il  n’est  pas  possible,  le  fait  est  connu  ce  toute  la 
Province,  il  est  même  sans  doute  parvenu  jusqu’aux  extrémités  de  la  France:  je 
vais  donc  en  détailler  toutes  les  circonstances , et  vous  faire  voir  exactement  l’aveu- 
glement ou  plutôt  le  fanatisme  d’une  partie  des  citoyens  de  Nancy. 

Tout  le  trouble  de  cette  ville,  ne  vient  uniquement  que  par  le  long  séjour  qui 
y a fait  le  Régiment  du  Roi:  il  est  vrai  que  dans  le  commencement  de  la  révolu- 
tion qu  11  y a eu  dans  Njncy , à l’occasion  de  la  disette  des  grains,  il  s’était  attiré 
la  confiance  du  public , par  la  sage  prudence  qu’il  a exercé  pour  empêcher  qu’il  ne 
se  commît  aucun  désordre,  s’il  avait  continué  d’agir  ainsi,  il  pouvait  se  flâner  d’être 
un  des  régimens  le  plus  chéri  pour  le  patriotisme.  Mais  hélas  ! combien  il  a dégé- 
néré ; il  n’a  pas  réfléchis  que  la  Liberté  de  la  France  ne  devrait  pas  être  regardée 
comme  une  licence  efFrenée  qui  l’autorisât  de  tout  faire  conire  le  bon  ordre  et 
la  discipline  militaire,  quoiau’it  lui  fut  permis  par  un  Décret  de  l’Auguste  As'em- 
bléC)  de  demander  a ses  Cflficiers  ce  qui  lui  levenait^  l’esprit  de  ce  Corps  fut  troublé 
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jusqu’au  point  dî  s’ingérer  d’avoir  leur  dû  d’une  manière  licencieuse,  mal- 
gré toutes  les  sages  et  prudentes  représentations  de  leurs  principaux  Officiers  qui 
ne  se  refusaient  point  à leurs  deihandes  judicieuses , le  venin  s’était  glissé  si  profon- 
dément dans  les  veines  de  chaque  Soldat,  qu’il  fut  impossible  de  leur  faire  enten- 
dre raison,  il  se  portèrent  à beaucoup  d’indigniîés  envers  leurs  Supérieurs  dont  le 
détail  ferait  horreur;  outre  la  caisse  militaire  qu’ils  pillèrent,  ils  ont  enfermé  Mr. 
Dénoué  leur  Commandant  dans  une  étroite  prison,  et  lui  firent  souffrir  des  four-; 
mens  inouïs,  ainsi  qu’à  Mr.  Marseille  , Major  Général  des  Carabiniers , cette  troupe  , 
ignorant  le  mécontentement  de  la  garnison  de  Nancy  , au  sujet  de  ce  Général  qui 
a tué  plusieurs  soldats  suisse  de  Châ;eauvieux , en  se  sauvant  de  leurs  mains  pour 
se  rendre  à Lunéville,  a eu  avec  un  détachement  de  Mestre  de-camp  Cavalerie  , 
qui  le  poursuivait,  plusieurs  incursions  fâcheuses;  pour  le  mettre  à couvert,  il  en 
a coûté  bien  du  sang  : ce  qui  a si  fort  irrité  la  garnison  entière  de  Nancy , qu’elle 
s’est  mise  en  marche  avec  les  citoyens,  pour  forcer  les  Carabiniers  à le  leur  livrer 
entre  les  mains,  on  n’a  pas  réussit  ce  jour  là  ; il  alloit  se  faire  tard;  on  se  déter- 
mina de  revenir  à la  ville,  et  de  l’avoir  le  lendemain  à force  ouverte.  Ils  n’eurent 
pas  besoin  de  s’y  transporter , les  Carabiniers  apparemment  mécontens  de  la  condui- 
te de  ce  Général  envers  eux,  le  ramenèrent  eux- mimes  presqu’aux  portes  de 
Nancy,  ils  envoyèrent  une  députation  de  leurs  gens  qui  témoignèrent  leur  repen- 
tir sur  cefqui  s’éiait  passé,  et  qu’ils  venaient  leur  livrer  la  proie  après  laquelle  ils 
soupiraient.  On  le  vint  donc  chercher, les  Carabiniers  se  retirèrent,  et  ce  Géné- 
ral fut  resserré  tiès- étroitement.  Dans  ces  entrefaites,  Chateauvieux  à l’exemple 
du  Régiment  du  Roi  à employé  toutes  sortes  de  violence  pour  se  faire  rendre 
compte  de  ses  Officiers  ; comme  le  mauvais  exemple  a plus  de  prosélytes  que  le 
bon;  la  Mestre  - de  - camp  en  fit  autant,  mzis  cependant  avec  beaucoup  plus  de 
réserve  que  les  autres.  Voilà  donc  ces  trois  Régimens  alliés  étroitement.  Ils  possé- 
daient de  l’argent,  c’en  fut  assex  pour  se  livrer  au  moins  pendant  quinze  jours  à 
la  débauche,  on  oublia  |a  discipline  : les  jours  et  les  nuits  ne  faisaient  qu’un,  nom- 
bre de  Bourgeois  se  sont  confondus  avec  eux , cela  faisait  un  vacarme  des  plus 
terribles.  Un  Décret  émané  de  l’Auguste  Assemblée,  paru  un  prompt  moyen  pour 
les  faire  rentrer  dans  leur  devoir,  il  devint  inutile,  la  licence  avait  pris  tant  d’ascen- 
dant sur  leurs  esprits,  qu’il  semblait  de  part  et  d’autre,  qu’on  ne  devait  écouter 
aucun  maître.  Il  a donc  été  de  toute  nécessité,  pour  couper  cours  à tout  désor- 
dre, d’employer  la  force  pour  empêcher  la  dissolution  des  bourgeois  et  des  soldats. 
Mr.  Bouille  , Commandant  de  Metz , est  chargé  de  cette  expédition  ; il  arrive 
donc  devant  Nancy  avec  lO  à izooo  hommes  et  253  30  pièces  de  canon; avant 
d’user  de  tout  son  pouvoir,  il  fait  sommer  la  ville  et  la  garnison  de  lui  remettre 
deux  Généraux  qui  étaient  empiisonnés.  que  la  Garnhon  mette  bas  les  armes,  que 
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les  bourgeois  se  désistent  de  prendre  la  querelle  des  trois  Re'g'mens , et  qu’il  ne 
désirait  rien  tant  que  de  les  voir  jouir  d’une  paix  profonde.  Des  Députés  viennent 
lui  rendre  les  Généraux,  et  on  sé  met  à faire  des  acclamations  de  vive  le  Roi,  vive 
la  Nation  , pendant  que  la  Mestre-de-camp  cavalerie,  son  par  une  porte  opposée 
à l’armée,  ainsi  qu’une  partie  du  Régiment  du  Roi.  Mr.  BouiLiÉ  ordonne  qu’on 
lui  ouvre  la  porte  neuve , les  Hussards  de  Lauzun  entremêlés  de  cent  soixante 
hommes  de  la  Garde  Nationale  de  Metz,  font  la  première  entrée,  à peine  sont- 
ils  arrivés  sur  la  grande  place  de  grève , qu’ils  essuyent  un  feu  terrible  de  la  part 
des  assiégés  par  les  fenêtres,  les  grenier^  et  les  soupiraux  de  cave.  Un  misérable 
citoyen  met  le  feu  à une  petite  pièce  de  canon  chargée  à mitraille , laquelle  ren- 
versa soixante  à quatre-vingt  hussards,  et  environ  soixante  messins,  il  y avait 
encore  une  pièce  de  48  chargée  presque  jusqu’à  la  gorge , un  suisse  y voulut 
mettre  le  feu , l’amorce  ne  prit  point  ÿ un  trompette  de  Hussard  apper- 
cevant  ce  misérable,  vint  à bride  abattue  sur  lui,  et  le  fend  en  deux  d’un  coup 
de  sabre  : si  ce  scélérat  avait  pu  réussir  dans  son  projet,  c’en  était  fait  d’une  partie 
de  l’armée  qui  entrait  en  colonne,  malgré  cela  elle  essuye  de  toutes  les  rues  où 
elle  passa,  un  feu  considérable  de  la  part  des  habitans  renfermés  dans  nombre, de 
maisons  avec  des  soldats,  La  rébellion  ou  plutôt  le  fanatisme  était  si  animé,  qu’on 
voyait  au  travers  des  fenêtres  et  des  jalousies , des  femmes  et  filles  aussi  achar- 
nées à tirer  le  fusil  que  les  hommes.  Ce  choc  qui  commencé  entre  trois  ou  quatre 
heures  du  foir,  a duré  vivement  jusqu’à  huit.  U y a eu  beaucoup  plus  d’assiégeans 
de  tué  que  d’habitans  : on  fait  nombre  de  800  hommes  morts  et  quatre  cents  de 
blessés.  Mr.  Gouvion,  Major'  général  de  la  Milice  de  Toul,  le  Lieutenant  Co- 
lonel de  la  Garde  Citoyenne  de  Metz,  onze  Officiers  et  trois  Capitaines  de  Lauzun 
et  un  Officier  suisse  de  la  garnison  de  Tou! , ont  perdu  la  vie  dans  cette  rébellion; 
tous  les  morts  ont  été  transporté  au  cimetiere  Saint  Jean,  où  ils.  ont  été  enterré, 
Mr.  Gouvion  et  le  Lieutenant  Colonel  de  Metz  ont  été  enterrés  avec  pompe  le 
Z septembre  à 10  heures  du  matin.  Pendant  ce  choc  le  soldat  était  si  animé  qu’il 
força  plusieurs  portes  de  maisons  où  il  entra,  et  surprit  une  infinité  de  tables  gar- 
nies de  poudre  et  de  balles , ils  en  massacrèrent  une  partie  dans  l’instant , on  lia  et 
garotta  les  autres , qui  furent  conduits  dans  les  prisons  ainsi  que  nombres  de  fu- 
gitifs qui  ont  été  arrêté,  après  ce  carnage.  La  Conciergerie , la  prison  Notre-Dame 
et  celle  de  l’Hôtel  de  la  Monnoie,  étaient  remplies  de  coupables  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe;  on  a fait  venir  des  bourreaux  de  plusieurs  endroits  pour  faire  justice 
des  rebelles  ; il  y a douze  potences  de  dressées  sur  lesquelles  on  n’a  cessé  de  faire 
Justice,  jusqu’à  l’arrivée  de  quatre  Députés  de  l’Assemblée  Nationale, 

Que  pensez-  vous,  Cher  Lecteur,  des  faits  si  terribles?  Votre  cœur  ne  frémit- 
il  pas,  en  lisant  l’affreuse  peinture  d’un  spectacle  aussi  révoltant!  Quoi,  desfieres 
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tuer  leurs  propres  freres  ! N’avez  • vous  pas  déjà  prononce  intérieurement  l’arrêt 
cruel  que  méritent  ces  traîtres  ? Ou' , Ctier  Lecteur,  oui,  il  est  prononcé  de 
toute  ia  terre;  i’ Anathème  est  jette  sur  cette  malheureuse  ville.  Le. premier  de  ce 
mois , on  a annoncé  au  son  de  la  caisse , qu’aucun  bourgeois  ne  se  trouvât  dans 
les  rues  pa,îsé  8 heures  du  soir,  sous  peines  de  punition  corporelle.  La  bourgeoi- 
sie a été  désarmée  avec  défense  d’arborer  la  cocarde  et  de  porter  l’habit  d’unifor- 
me. Fasse  le  ciel  que  tout  puisse  se  tourner  à l’avantage  des  bons  citoyens  qui 
n’ont  pas  trempé  dans  cette  indigne  action  î Mais  il  est  à craindre  que  les  bons 
pâtissent  pour  les^mauvais.  Pauvre  ville  rjue  tu  es  à plaindre!  Quel  sort  va  être 
le  tien?  il  est  en  suspend  jusqu’au  moment  décisif,  où  le  tout  pourra  s’éclaircir? 
tu  renfermes  dans  ton  sein  des  malheureux,  qui  seront  peut-être  la  cause  de  ta 
ruine.  Lî  Régiment  du  Roi  a été  conduit  à Verdun;  celui  de  chateauvieux  à Sar- 
Louis  ; et  Mestre- de  - camp  à Void  , village  à trois  lieues  de  Toul,  on  a séparé 
cîs  Régimens  dans  chaque  canton  différent,  et  il  y a lieu  d’espérer  que  le  repen- 
tir détruira  les  mauvais  préjugés  qu’®n  a eu  sur  leur  compte.  Tout  le  regret  qu’on 
a dans  cette  affaire , c’est  la  perte  de  tant  de  braves  guerriers,  qu’on  aurait  mieux 
aimé  voir  périr  à la  face  des  ennemis,  que  dans  le  sein  de  la  Patrie. 


